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On est très sérieux quand on a dix-sept ans 
Quatre lycéens dans la Résistance 
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En haut : Raymond Migliario (gauche) et Jean-Marie Pitangue 

(droite) 

En bas : Robert Bonifas (gauche) et Louis Marres (droite) 
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Le lycée Joffre est le plus ancien lycée de la ville de 

Montpellier. Pendant la Seconde guerre mondiale, il 

s’appelle encore simplement « Lycée de Montpellier ». 

Quelques élèves font alors le choix de poursuivre leur 

scolarité de lycéens ordinaires tout en rejoignant les 

rangs de la Résistance alors même qu’ils n’avaient pas 

seize ans. Nous avons voulu retracer l’histoire de quatre 

d’entre eux qui ont payé leur engagement de leur vie. 

 

 

Raymond MIGLIARIO et Jean-Marie PITANGUE 
fusillés le 31 mai 1944 au champ de tir de la Madeleine 
à Villeneuve-lès-Maguelone 
 
Robert BONIFAS 
mort en déportation le 8 avril 1945. 
 
Louis MARRES 
tué au combat du col de Peytafi le 21 août 1944. 
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Glossaire : 

Combat : Mouvement de résistance né en 1941 de la fusion de 

groupes préexistants. Combat devient le plus important 

mouvement de la Résistance non-communiste en zone sud. 

Henri Frenay en devient le principal dirigeant. 

Groupes Francs : Petits groupes mobiles et spécialisés dans 

l’action immédiate (distribution de tracts, attentats, vol 

d’armes, sabotages). Ils se concentrent dans les centres 

urbains et sont généralement composés de jeunes hommes. 

M.U.R : Mouvements Unis de la Résistance. Les M.U.R 

naissent de la fusion en 1943 des trois grands mouvements de 

Résistance non-communistes en zone sud : Combat, 

Libération et Franc-Tireur. 

M.L.N : Mouvement de Libération Nationale. Créé en 1943, il 

fusionne les M.U.R avec des mouvements de Résistance de 

zone nord. 

Front National : Mouvement de Résistance initié par la Parti 

Communiste en 1941 et ouvert aux non-communistes, mais 

qui ne devient réellement actif qu’à partir de fin 1942. 

F.T.P.F : Francs-Tireurs et Partisans Français. Regroupent à 

partir du printemps 1942 les différentes branches armées de 

la Résistance communiste. 

P.P.F : Parti Populaire Français. Parti d’inspiration fasciste créé 

en 1936. Il devient le principal parti collaborationniste en 

France à partir de 1940. 

Sipo-SD : organisme d’État regroupant la Gestapo, la police 

criminelle, et le SD (service de sécurité de la SS). En charge de 

la lutte contre la Résistance. La Sipo-SD utilise beaucoup de 

supplétifs français 
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I. Quatre familles 

Derrière chaque lycéen se cache une famille. Celle de 
Jean-Marie Pitangue n’est pas totalement inconnue à 
Montpellier à l’époque.  

Francois Pitangue, père de Jean-Marie Pitangue, est 
né à Pau le 7 avril 1897. Il soutient une thèse de doctorat 
en Histoire à l’Université de Bordeaux, puis exerce 
pendant plusieurs années le métier de bibliothécaire 
dans cette même ville et se spécialise rapidement dans 
les bibliothèques universitaires. En 1935, il devient 
Bibliothécaire en chef à la faculté de Montpellier. Il 
produit régulièrement des travaux de recherche 
historique. Passionné de théâtre, il monte de 
nombreuses pièces, notamment du théâtre médiéval, 
avec sa troupe “Les Escholiers du Languedoc”. François 
Pitangue est aussi un mélomane, très bon chanteur et 
qui publie des articles très spécialisés sur la musique et 
l’opéra. François Pitangue est donc une figure 
importante du milieu artistique et intellectuel 
montpelliérain. Son épouse, Ursule Dupart, donne 
naissance à leur fils Jean-Marie le 21 juin 1926. 

Nous ne connaissons pas d’appartenance politique à 
la famille. En revanche, François Pitangue était un 
catholique pratiquant, lié à plusieurs personnalités 
ecclésiastiques de l’époque. Il a toujours affirmé sa foi 
catholique qui semble une valeur importante pour lui et 
sa famille.  

Durant la guerre, François Pitangue semble avoir été 
plutôt favorable à la Résistance. Il aurait joué un rôle 
important en assurant la protection d’objets d’art et de 
documents convoités par l’ennemi. Il aurait aussi 
participé au camouflage de centres de ravitaillement et 
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de circuits de distribution de tracts clandestins dans 
Montpellier et ses alentours. On ne sait cependant pas si 
son fils était informé de ces activités, ni si François 
Pitangue savait tout de l’engagement en Résistance de 
son fils. 

La famille de Raymond Migliario a un profil 

différent. Son père, Henri Migliario, n’est pas 

montpelliérain d’origine. Né en 1898 à Miliana, en 

Algérie, Henri exerce selon son livret militaire la 

profession de viticulteur-agriculteur.  Mobilisé en 1917 

dans le 1er groupe d’artillerie de campagne d’Afrique, 

Henri participe à la Première Guerre mondiale, dont il 

rapporte un certificat de bonne conduite, la médaille de 

la Victoire et la médaille de Commémoration de la 

Grande Guerre. Il regagne Miliana en 1920. Il semble 

pourtant qu’il quitte presque aussitôt l’Algérie :  le 20 

janvier 1921, il épouse à Montpellier une jeune femme 

du nom de Marguerite Lieutard. C’est donc en très peu 

de temps que Henri quitte l’Algérie, s’installe à 

Montpellier et se marie. On ignore où et quand il a pu 

rencontrer son épouse, qui est une Montpelliéraine de 

souche. 

Son livret militaire signale qu’en juin 1921, il est 

domicilié rue du Faubourg du Courreau. C’est en effet là, 

au numéro 27, que la famille Lieutard est installée de 

longue date dans un immeuble où elle possède un 

commerce de boucherie-charcuterie. 

Henri Migliario devient employé des Impôts : il est 

caissier comptable à l’entrepôt des tabacs de 

Montpellier. Henri et Marguerite donnent naissance à 

trois enfants : leur fille aînée s’appelle Marguerite, sa 
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sœur, Henriette, et le dernier est un garçon : Raymond, 

né le 7 août 1926. 

On ne connaît pas d’appartenance politique à la 

famille Migliario avant la guerre. La mère, Marguerite, 

resta toujours une fervente catholique. Henri semble de 

son côté avoir partagé l’engagement de son fils dans la 

Résistance. Des attestations de résistance délivrées par 

René Poitevin (grande figure de la Résistance dans 

l’Hérault, chef régional des Groupes Francs pour la 

région R3), nous apprennent que le père et le fils 

auraient stocké des armes et munitions dans un petit 

garage situé à une cinquantaine de mètres de leur 

appartement de la rue du Faubourg du Courreau. Les 

mêmes documents confirment que Henri sera lui aussi 

arrêté le même jour que son fils, mais finalement 

relâché. Nous n’avons cependant aucune autre 

information sur le rôle exact de Henri dans la Résistance. 

Même dans sa famille, il n’y a aucune certitude à ce sujet 

selon le témoignage apporté par Pierre Lieutard, petit-

neveu de Marguerite Lieutard-Migliario. 

 

Louis Marres était, comme Jean-Marie Pitangue, 

issu d’une famille connue des milieux intellectuels. Né le 

8 novembre 1926 à Montpellier, Louis est le quatrième 

enfant de Paul Marres et de Jeanne Serre. Cette 

dernière, originaire d’Aniane dans l’Hérault, est 

institutrice. Son père, Paul, a lui-même été élève au lycée 

de Montpellier de 1909 à 1911. Mobilisé pendant la 

Première Guerre mondiale, il en revient décoré de la 

Croix de Guerre. Il obtient l’agrégation en 1922 et il est 

nommé la même année professeur d’Histoire-
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géographie au lycée de Montpellier, où il fut élève. Il 

devient finalement professeur de Géographie : il est 

nommé à la faculté de Bordeaux en 1939 puis à celle de 

Montpellier en 1941. Il est un spécialiste réputé de la 

géographie des Grands Causses, il a aussi étudié de 

manière approfondie la région de Lodève, non loin de 

l’emplacement du futur maquis que rejoindra son fils 

Louis en 1944. L’histoire familiale du côté paternel est 

forte en engagement politique : le grand-père de Paul, 

qui s’appelait lui aussi Paul Marres, directeur d’école et 

farouche opposant au Second Empire, est déporté en 

Algérie en 1852 sous le régime de Napoléon III. Son petit-

fils porte ainsi symboliquement le prénom de cet ancêtre 

profondément républicain. Les convictions du jeune Paul 

s’inscrivent dans celles de la famille : très attaché à la 

République, dans les années 1930, face à la montée en 

puissance du fascisme en Europe, il devient militant 

antifasciste et se rapproche des mouvements de gauche. 

Quand la guerre éclate en septembre 1939, il demande 

à être mobilisé, bien que père de cinq enfants : quatre 

filles et un garçon, Louis. Toute la famille est installée au 

28, rue Paul Brousse à Montpellier. 

Suite à la défaite militaire française de 1940, 

Paul, profondément patriote, cherche à s’impliquer 

davantage dans la résistance face à l’occupation nazie. 

Le 3 mai 1943, soit un an et demi après l’opération Attila, 

qui avait abouti à l’invasion de la Zone libre par l’armée 

allemande, Paul Marres et Henri Pupponi, professeur de 

Mathématiques au lycée de Montpellier, se réunissent 

chez Henri Bel, qui fut longtemps à la tête de la 

Bibliothèque Universitaire de Montpellier, pour former 

la branche montpelliéraine du Front National, un 
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mouvement de résistance fondé par le Parti 

Communiste Français dès 1941. Jusqu’alors assez peu 

actif, c’est en 1943 que ce Front National va prendre de 

l’ampleur. 

 Cette première réunion aboutit à la création du journal 

clandestin La voix de la Patrie. Diffusé sous le manteau, 

il circulera dans les milieux intellectuels montpelliérains. 

C’est donc dans une famille intellectuelle, engagée, 

républicaine et antifasciste que grandit Louis Marres. 

 

Robert Bonifas, né le 26 janvier 1926, a pour père 

Germain Bonifas, futur personnage-clé de la Seconde 

Guerre mondiale à Montpellier. Professeur d’Education 

Physique, Germain Bonifas enseignait au lycée de 

Montpellier depuis 1926. La famille Bonifas demeurait 

Boulevard Rabelais. Son dossier de déporté politique (il 

sera déporté à Buchenwald en même temps que son fils) 

mentionne qu’il serait entré en Résistance en octobre 

1942. Il rejoint le groupe Combat, qui est à Montpellier 

la partie la plus importante des M.U.R (Mouvements 

Unis de la Résistance, qui regroupent les membres des 

mouvements Combat, Libération et Franc-Tireur), et 

devient Chef de Ville des M.U.R pour Montpellier, 

branche R.O.P (Renseignement Organisation 

Propagande). Il précise, après la guerre, avoir contribué 

à former des groupes résistants au sein des classes 

préparatoires du lycée Joffre, auprès desquelles il 

enseignait. Sous le nom de guerre de Berry, Germain 

Bonifas fut un acteur important des M.U.R. Selon le 

témoignage de Gilbert de Chambrun (nom de guerre 
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Carrel), chef régional M.U.R, Germain Bonifas était au 

printemps 1944 l’un des trois derniers cadres des M.U.R 

encore en opération à Montpellier après la vague 

d’arrestations qui eut lieu à partir du début de l’année 

1944. Germain Bonifas est finalement arrêté le 21 mai 

1944 et déporté le 1er juin.  

 

II. Quatre lycéens 

Mis à part Raymond Migliario, tous ont fait 

l’essentiel de leur scolarité au Lycée de Montpellier, 

aujourd’hui lycée Joffre. Tous nés en 1926, peut-on 

savoir s’ils se sont connus au sein du lycée ? 

Pour l’année scolaire 1939-1940, Jean-Marie 

Pitangue et Robert Bonifas sont dans la même classe de 

troisième (3ème A2) : ils ont donc été camarades de 

classe le temps d’une année.  

L’année suivante, Robert Bonifas entre en classe de 

seconde (2deA2). Cependant, Jean-Marie Pitangue est 

indiqué comme entrant en classe de seconde (2deA1) le 

29 avril 1941 seulement. Où était-il entre septembre et 

avril 1941 ? Il quitte cette classe à peine un mois plus 

tard, le 16 mai 1941. A côté de cette indication de sortie, 

le registre de classe conservé aux Archives porte 

l’annotation « repart... » mais sans aucune information 

sur sa situation où l’endroit où il se rend...  

Pour l’année 1941-1942, Robert Bonifas passe en classe 

supérieure, en 1èreA2. Jean-Marie Pitangue est de 

retour : il entre en classe de Première (1ère A’1).  
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Robert Bonifas et Jean-Marie Pitangue ont donc bien été 

camarades de classe en 3ème, puis ont poursuivi leur 

scolarité en parallèle. En revanche, nous ne trouvons 

aucune trace de Raymond Migliario dans les registres du 

lycée antérieurs à septembre 1942. 

 

A la rentrée 1942, Pitangue entre en classe de 

«Mathématiques », c’est-à-dire une classe de Terminale 

scientifique. Il a alors pour camarade dans cette même 

classe un nouvel arrivant :  Raymond Migliario. Nous 

ignorons où était Raymond avant cette date.  

Les deux garçons n’ont donc pas été en classe de 

Première ensemble, contrairement à ce que certaines 

sources indiquent. Peut-être se connaissaient-ils déjà, 

mais c’est bien en septembre 1942 qu’ils sont camarades 

de classe pour la première fois.  Après deux trimestres, 

le 28 février 1943, Jean-Marie Pitangue décide de quitter 

la classe de « Mathématiques » pour aller en classe de  

«Philosophie», c’est-à-dire en Terminale littéraire. Il y 

est inscrit dès le 1er mars 1943. Etonnamment, quinze 

jours plus tard, le 15 mars 1943, Raymond Migliario 

quitte lui aussi la classe de Mathématiques... pour aller 

dans la même classe que Pitangue : la classe de « Philo 

2». ... Les voilà toujours dans la même classe. Nous 

pouvons supposer qu’ils étaient des amis proches : ils 

semblent partager les mêmes projets au même moment. 

Robert Bonifas est pendant ce temps en classe 

de «Philo-sciences ». Il s’agit d’une classe de Terminale 

centrée plutôt sur les Sciences Expérimentales. Robert a 



13 
 

sans doute déjà le projet de faire médecine. Il entrera en 

effet à la Faculté de Médecine après son baccalauréat.  

 

Concernant la réussite de chacun, on devine que 

Robert Bonifas était un élève impliqué et brillant. En 

classe de troisième, il obtient le Tableau d’Honneur, le 

3e accessit en version latine, et le 2e accessit en Sciences 

Naturelles (un accessit est une récompense accordée à 

ceux qui, sans avoir obtenu de prix, s’en sont approchés). 

Il fait encore mieux en classe de Première : il obtient le 

4e accessit de version latine, de version grecque, de 

thème grec, de Mathématiques, et le 1er prix de 

Physique-Chimie. 

Jean-Marie Pitangue, lui aussi, est récompensé. En classe 

de troisième, il obtient le troisième accessit en Histoire-

géographie et le cinquième accessit en dessin 

d’imitation. En Première, il obtient le premier prix en 

composition française.  

Ils obtiennent leur baccalauréat à l’été 1943. Pitangue et 

Migliario rejoignent alors la Faculté de Droit. Au même 

moment, Robert Bonifas rejoint la Faculté de médecine. 

 

Louis Marres a eu quant à lui un parcours un peu 

différent : bien que né en 1926 comme les trois autres, il 

entre en septembre 1939 en classe de quatrième. Il 

quitte Montpellier après un trimestre, le 31 décembre 

1939. En effet, son père Paul Marres ayant été 

récemment nommé professeur de Géographie à la 

Faculté de Bordeaux, toute la famille part le rejoindre. 
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Paul Marres est ensuite à nouveau nommé à la Faculté 

de Montpellier en 1941. Louis revient alors au lycée le 3 

octobre 1941 et entre en classe de troisième. Qu’a-t-il 

fait pendant l’année scolaire 1940-1941 à Bordeaux ? On 

l’ignore. Il poursuit ensuite normalement sa scolarité au 

lycée à Montpellier. En juin 1944, à la fin de son année 

de Première, il quitte le lycée. Son père Paul a échappé 

de peu à une arrestation et Louis lui-même est impliqué 

dans la résistance : sans doute la ville de Montpellier 

devient-elle trop dangereuse pour eux. Louis a 17 ans. Il 

rejoint un maquis FTP (Franc-Tireur Partisan, de 

tendance communiste) près du Bousquet d’Orb, dans le 

nord de l’Hérault. Il lui reste deux mois à vivre. 

Ces quatre lycéens avaient bien sûr des 

professeurs. Auraient-ils été sensibilisés à la Résistance 

par certains enseignants ? Dans son rapport de 1945 sur 

l’engagement des enseignants du lycée dans la 

Résistance, Monsieur Salva, proviseur du lycée durant 

l’occupation allemande indique que « Nombreux sont les 

fonctionnaires du lycée de Montpellier qui ont apporté à 

la Résistance une collaboration plus ou moins active ». 

Parmi ces enseignants, certains se sont 

particulièrement démarqués et ont beaucoup sacrifié au 

combat contre l’occupant. Ont-ils croisé la route des 

quatre jeunes garçons ? Sont-ils pour quelque chose 

dans leur engagement ?  

 

 L’un des professeurs les plus engagés du lycée de 

Montpellier est Germain Bonifas, déjà évoqué plus haut 

puisqu’il était le père de Robert Bonifas. Né le 31 mars 
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1900, il était professeur certifié d'Éducation Physique, à 

son poste depuis le 7 août 1926. Il a conservé ce poste 

au lycée pendant dix-huit années, ce qui laisse supposer 

qu’il se plaisait dans celui-ci et qu’il a dû voir passer 

devant lui un très grand nombre d’élèves. Germain 

habitait au 8 Boulevard Rabelais, en périphérie de 

l’écusson de Montpellier. Il y vivait avec sa femme, 

Elisabeth, et leur fils Robert, âgé de 16 ans en 1942, 

scolarisé au lycée de Montpellier où enseignait son père. 

Des sources postérieures à la guerre indiquent le 1er 

octobre de cette année 1942 comme la date de l’entrée 

dans la Résistance de Germain. Il a alors 42 ans. Il rejoint 

la lutte sous le nom de code de Berry, au sein du 

mouvement Combat, qui est alors le mouvement 

résistant le plus représenté dans l’Hérault. Germain 

Bonifas joue dès lors un rôle important dans la résistance 

locale.  

Il devient une figure dirigeante des Groupes Francs 

«Combat » à Montpellier et devint ensuite chef de ville, 

branche « R.O.P » (Renseignement Organisation 

Propagande). Il devient responsable départemental des 

M.U.R.  et premier chef des Milices Patriotiques de 

l’Hérault  

Germain a probablement mené et supervisé un nombre 

conséquent d’actions. C’est lui qui, après la guerre, 

rédigera le compte-rendu détaillé des activités des 

Groupes Francs de Montpellier, en donnant la 

description des actions et parfois le nom de ceux qui les 

mènent. 
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Le dimanche 21 mai 1944 marque pour Germain Bonifas 

le début de la descente aux enfers.  Arrêté par la 

Gestapo, en même temps que son fils Robert, il est 

ensuite déporté le 1er juin au camp de   Neuengamme, 

puis de Sachsenhausen, puis enfin à Buchenwald. Il y 

verra son fils mourir le 8 avril 1945 puis sera libéré le 11 

avril 1945. 

Germain Bonifas était proche d’un autre 

professeur engagé dans la Résistance : Marcel Bénézit. 

Ce dernier était un professeur agrégé d’Histoire. Il prend 

son poste au lycée de Montpellier en décembre 1941. Il 

est domicilié au 8 rue Paul Martin, puis au 9 place 

Chabaneau selon le tableau des personnels du lycée. Il 

est considéré comme ayant rejoint les Groupes Francs 

«Combat » le 1er juin 1943 auprès de son collègue 

Germain Bonifas. Marcel Bénézit a alors 31 ans. 

Pour Marcel Bénézit, le drame se produit un an plus tard, 

alors que Marcel est à Ruynes, dans le Cantal, où il s’est 

réfugié, vraisemblablement pour fuir la surveillance 

allemande à Montpellier. Le samedi 10 juin 1944, une 

troupe allemande de près de mille hommes monte à 

l’assaut du maquis du Mont-Mouchet. Au passage à 

Ruynes, ce fut un massacre : des dizaines de civils furent 

sauvagement assassinés, dont Marcel.  

Dans le tableau des personnels du lycée de Montpellier 

de 1944-45, le nom de Bénézit a disparu. Il n’avait que 

32 ans lorsqu’il est décédé, laissant derrière lui sa femme 

et ses deux enfants, dont la plus jeune était âgée d’à 

peine un an.  
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 Le témoignage de Germain Bonifas datant du 25 juillet 

1950 illustre les qualités humaines et la bravoure de 

Marcel Bénézit, en tant que professeur et résistant : 

« Professeur agrégé d’Histoire au Lycée de Montpellier, il 

m’a puissamment aidé dans le recrutement des 

candidats aux Grandes écoles, pour les Forces Françaises 

de l’Intérieur. Il a distribué des journaux : Combat, 

Défense de la France, Témoignage Chrétien, recueilli des 

fonds, de la nourriture, des vêtements, et hébergé 

gratuitement des réfractaires en partance pour les 

maquis (Le Bousquet d’Orb et Bir Hakeim). A servi 

d’agent de liaison et a organisé des transports d’armes. 

Officier de réserve, grand patriote, très aimé des élèves 

et des parents, il a toujours fait preuve de dévouement, 

de patriotisme et de désintéressement. » 

 Henri Pupponi, professeur de mathématiques au 

lycée, fut lui aussi un acteur important de la résistance 

locale. Il est né le 1er janvier 1904 à Aix-en-Provence. Il 

grandit dans une famille originaire de Corse, imprégnée 

de valeurs de gauche, et devient un fervent militant 

communiste. Il vit au 27 Rue Ferdinand Fabre à 

Montpellier avec sa femme et ses deux enfants : Jean, 

l’aîné, élève au lycée, et Madeleine. Ils ont 17 et 13 ans 

en 1944. 

Henri Pupponi, sous le nom de guerre de « Paul », 

s’engage dans la Résistance communiste. Il s’implique 

dans l’organisation du Front National à Montpellier. Le 

Front national, créé en 1941 par le Parti Communiste 

mais jusqu’alors très peu actif, est en train de prendre de 

l’envergure en 1943. 
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Henri Pupponi devient l’élément central du Front 

National à Montpellier. Il devient responsable régional 

du “Conseil National des Intellectuels” du Front National. 

C’est donc notamment dans les milieux intellectuels que 

le Front National va recruter à Montpellier : comme 

évoqué plus haut, la réunion de fondation du Front 

National Montpellier rassemble, aux côtés de Pupponi, 

un professeur de Géographie à l’Université, Paul Marres, 

et l’ancien bibliothécaire de l’Université, Henri Bel.                                                                                                                                                       

Le Front National bénéficia, en 1943 et 1944, de 

l’avantage d’être relativement peu connu des services 

de la Gestapo, à la différence d’autres groupes, tel le 

mouvement Combat qui était certes le plus ancien et le 

plus important groupe résistant en activité, mais aussi 

celui que l’occupant connaissait le mieux. 

Henri Pupponi finit par être repéré et se voit obligé 

d’entrer dans la clandestinité à partir d’octobre 1943. Il 

suspend donc son activité professionnelle. Il est ainsi 

mentionné comme étant « en congé » dans les tableaux 

des personnels du lycée Joffre de l’année 1944-1945. On 

peut supposer que c’était déjà le cas pour l’année 

scolaire 1943-1944, au moment de son entrée dans la 

clandestinité, mais les tableaux pouvant le confirmer 

sont malheureusement manquants aux Archives 

Départementales.  

Cette mention “en congé” nous permet de comprendre 

la bienveillance du Proviseur Salva, qui cherche à couvrir 

son professeur dont il n’ignore sans doute pas les 

activités dans la Résistance. 

Heureusement, Henri Pupponi fut plus chanceux que son 

collègue Germain Bonifas. Il ne sera ni arrêté, ni déporté. 
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Il pourra rejoindre son poste de professeur de 

mathématiques au lycée dès l’année scolaire 1945-1946.  

Au lendemain de la guerre, Henri Pupponi rédige un 

“Rapport sur la Résistance à Montpellier chez les 

fonctionnaires de l’enseignement” (non daté). Ce 

rapport fait suite à une demande de l’Inspection 

générale. Il mentionne dans ce rapport d’autres 

personnels du lycée de Montpellier engagé dans la 

Résistance. Il évoque ainsi Mlle Régi, secrétaire du Lycée, 

puis les professeurs Frank et Causse, qui auraient créé 

une section Front National au lycée en mars-avril 1943. 

Il mentionne également le nom du célèbre historien 

Albert Soboul. En effet, Albert Soboul était professeur 

d’Histoire au lycée au début de la guerre. Il est révoqué 

dès 1942 en raison de ses sympathies pour la Résistance 

et de ses tentatives d’organiser des mouvements 

d’étudiants résistants. Il quitte donc le lycée et entre 

dans la clandestinité.  

Étonnamment, les noms de Germain Bonifas et de 

Marcel Bénézit ne sont pas cités par leur collègue 

Pupponi. Pourquoi ? Ceci pourrait s’expliquer par la 

rivalité entre les mouvements communistes et non-

communistes malgré leur unification en 1944 dans les 

MLN. Henri Pupponi prend manifestement soin de 

n’évoquer que des membres du Front National dans son 

rapport et ne mentionne pas la Résistance gaulliste de 

Combat. Ignorait-il les activités de Germain Bonifas ? 

Cela semble peu probable vu le rôle important que jouait 

ce dernier dans la résistance montpelliéraine. De plus, le 

proviseur Salva, dans la lettre qu’il rédige pour 

accompagner le rapport Pupponi, semble se rendre 
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compte de l’oubli puisqu’il prend soin lui-même de 

mentionner Bonifas et Bénézit. 

Ces enseignants ont donc connu des destins 

différents. Bonifas a fini marqué par la déportation et la 

mort de son fils. Pupponi, chanceux de n’avoir jamais été 

arrêté, s’en est sorti sans grande séquelle. Quant à 

Bénézit, il a payé son engagement de sa vie. 

 Ces professeurs ont-ils été en contact avec les 

quatre jeunes garçons qui nous intéressent ? Cela est 

difficile à dire. Nous ne sommes pas en mesure de dire si 

ces garçons ont eu l’un ou l’autre de ces enseignants en 

classe. 

On peut penser que Henri Pupponi a été en contact avec 

Louis Marres, puisqu’il était très proche de son père Paul 

Marres au sein du Front National. 

Germain Bonifas a sans doute connu Raymond Migliario 

et Jean-Marie Pitangue puisque, comme son propre fils 

Robert, ils ont rejoint le Groupe Franc Combat, au sein 

duquel Germain exerçait des fonctions importantes. 

Mais ont-ils eu des contacts au sein du lycée ? Nous 

l’ignorons.  
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III. Quatre résistants 

Il est difficile de connaître exactement les actions 

menées par les quatre garçons pendant leur passage 

dans la Résistance.  

Concernant Robert Bonifas, la liste établie après la 

guerre des membres des Groupes Francs du mouvement 

Combat à Montpellier (conservée aux archives du 

Service Historique de la Défense) indique qu’il aurait 

rejoint le mouvement en octobre 1943, tandis que son 

père y était déjà.  

Le dossier de déporté politique de Robert évoque son 

parcours et indique en revanche une entrée en 

Résistance dès octobre 1942, à l’âge de quinze ans. Il est 

également signalé que Robert aurait organisé des 

groupes d’action résistante au lycée, puis à la Faculté de 

Médecine. Il a également mené une importante action 

de diffusion de propagande et a surtout été agent de 

liaison auprès de Gilbert de Chambrun (nom de guerre 

CARREL), qui était le chef régional des M.U.R pour la 

région R3 (Languedoc-Roussillon). Gilbert de Chambrun 

est une personnalité très importante de la Résistance 

dans le sud. Un document rédigé par Germain Bonifas 

après-guerre signale aussi que, en janvier 1944, Robert 

et 3 autres membres des Groupes Francs apportent leur 

aide aux célèbres membres du maquis Bir-Hakeim. Il 

s’agit d’aider les maquisards à remettre en état leurs 

camions, qui vont leur permettre de mener une 

opération de vol d’armes dans l’enceinte même de 

l’intendance de police de Montpellier, chemin de 

Moularès. Robert ignorait sans doute que l’un des 

membres du maquis Bir-Hakeim, Albert Uziel, était un 
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ancien élève du lycée de Montpellier. Il semble aussi que 

Robert ait eu l’occasion de réaliser des actions avec ses 

anciens camarades Pitangue et Migliario au sein des 

Groupes Francs : ils sont ensemble lors du vol d’un stock 

d’armes rue de l’Imprimerie à Montpellier en mars 1944. 

Robert est arrêté en même temps que son père le 21 mai 

1944. Tous deux sont déportés. Lors du procès de 

plusieurs collaborateurs montpelliérains qui s’est tenu à 

Toulouse en 1948, Germain Bonifas a affirmé que son fils 

avait compris que leur arrestation faisait suite à une 

trahison interne. Le père et le fils sont déportés en juin 

1944. Robert, affaibli, meurt à Buchenwald le 8 avril 

1945, trois jours avant la libération du camp le 11 avril. 

Son père, lui, survit à la déportation et revient à 

Montpellier. 

 

Concernant Louis Marres, il est manifeste que les 

engagements de son père Paul Marres vont déteindre 

sur lui. Favorable comme son père aux idées 

communistes, Louis ne supporte pas la propagation des 

théories fascistes et racistes qui gangrènent la France 

occupée. Il voit notamment, dans son propre lycée, 

certains élèves rejoindre la Milice, bras armés de Vichy. 

Dès 1942, Louis se réunit déjà avec d’autres jeunes de 

son âge qui partagent ses idées chez M. Bouys, 

instituteur à l’école Condorcet. Louis et Suzanne, la 

propre fille de Monsieur Bouys, scolarisée au Lycée de 

Jeunes Filles (actuel Lycée Clemenceau) prennent la tête 

de ce petit groupe mixte de lycéens. Dès l’année 

suivante, Louis, désormais impliqué dans les groupes des 
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jeunes communistes, participe à des distributions de 

tracts communistes qui lui valent d’être interpellé. 

 Mais en juin 1944, Paul Marres, toujours actif dans le 

Front National, échappe de justesse à une arrestation 

par la Gestapo. Par sécurité, la famille Marres se 

disperse. C’est vraisemblablement à ce moment que 

Louis décide de prendre le maquis. Peut-être a-t-il pris 

les armes avec d’autres camarades du lycée de 

Montpellier ou bien du groupe de jeunes gens qu’il 

encadrait chez Mr Bouys. Le proviseur du Lycée de 

Montpellier, Monsieur Salva, évoque ainsi à posteriori 

dans son rapport sur l’activité des enseignants et élèves 

du lycée de Montpellier dans la Résistance que « bon 

nombre de nos élèves ont pris le maquis ». 

 C’est dans la zone du Bousquet d’Orb, à l’ouest de 

Lodève, que Louis rejoint un groupe de FTPF (Francs-

Tireurs Partisans). Les recensements d’après-guerre le 

mentionnent pourtant comme membre du groupe FTPF 

de Montpellier. En tout cas, c’est bien dans la région du 

Bousquet d’Orb qu’on retrouve sa trace. Cette région, il 

la connaît sans doute assez bien : c’était un peu son 

terrain de jeu d’enfance, à lui et ses sœurs, quand son 

père les emmenait tous à l’occasion de ses journées de 

recherches géographiques, avant la guerre… 

 Après 3 mois au maquis et à seulement 17 ans, son 

courage et sa présence dans de nombreuses opérations 

lui valurent le grade de lieutenant FFI. Quelques jours 

après cette montée en grade, le 21 aout 1944, en fin 

d’après-midi, Louis (connu alors par son nom de guerre, 

“Luc”) approche à moto du col de Peytafi, près de 

Faugères. Il est accompagné de son camarade “Bernard” 
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et croise la route d’une jeune infirmière, « Odette », de 

son vrai nom Andrée de David-Beauregard, agent de 

liaison d’un maquis de l’Aveyron, alors en route pour 

Béziers et dont le vélo venait de crever. Les deux 

résistants à moto s’arrêtèrent pour aider la jeune 

femme. Au même moment, un camion allemand surgit. 

Il s’était détaché d’une colonne de 6 autres véhicules à 

cause du harcèlement subi sur le parcours de la part de 

maquisards. La région, sauvage, était propice à la 

guérilla. 

 Le camion transporte 18 soldats dont 2 blessés par les 

précédents affrontements. Aussi, les Allemands avaient 

attaché deux drapeaux français à l’avant de leur 

véhicule, pour leurrer les éventuels résistants croisés en 

route. Et c’est ce qui condamna nos trois héros. Pensant 

avoir affaire à des FFI, ils baissèrent leur garde à l’arrivée 

du camion. Les soldats de la Wehrmacht, à cran, tirèrent 

à vue. Bernard, arme au poing, blessé, arrive à fuir, et 

sera soigné. Nos deux autres héros connaissent un sort 

plus funeste. Essuyant les rafales ennemies sans avoir le 

temps de réagir, Louis, dit Luc, et Andrée, dite Odette, 

s’écroulent. 

 Alerté par la fusillade, un autre groupe de résistants, 

membres du maquis Bertrand, arrive sur les lieux et 

découvre la scène. Odette est morte sur le coup. Louis, 

mortellement touché, est conduit à l’hôpital à Hérépian 

et ne survivra pas à ses blessures. Il sera enterré à 

Aniane, le village natal de sa mère. 
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L’entrée en Résistance de Raymond Migliario a 

vraisemblablement lieu en 1942 ou 1943. Les Archives 

des Forces Françaises de l’Intérieur, dans un 

recensement effectué après la guerre, le considèrent 

comme homologué FFI à partir de janvier 1943, en tant 

que membre des Groupes Francs du mouvement 

Combat à Montpellier. 

Est-il entré en Résistance en même temps que son 

camarade Jean-Marie Pitangue ? Ce n’est pas certain. 

Jean-Marie Pitangue est homologué comme membre 

des FFI à partir de juin 1943 seulement, dans les Groupes 

Francs de Combat également.  

Raymond Migliario et Jean-Marie Pitangue sont donc 

apparemment très proches dans leurs activités de 

Résistance. Cela est confirmé par les attestations de 

Résistance qui leurs sont délivrées à titre posthume par 

René Poitevin après la guerre : les deux attestations 

portent exactement le même texte.   

René Poitevin décrit les deux garçons comme rentrés 

dans la résistance en 1941, alors en classe de Seconde au 

lycée de Montpellier. Cela paraît très tôt : ils ont tout 

juste 15 ans et l’armée allemande n’a pas encore envahi 

la Zone libre. De plus, nous n’avons pas de trace de 

Migliario au lycée de Montpellier à cette date. Poitevin 

affirme que les deux garçons ont participé à différents 

actes de résistance : propagande, vol d’armes. Ils 

auraient aussi saboté du matériel allemand. En janvier 

1943, Jean-Marie, alors élève en Terminale, est arrêté 

pour “propagande antinationale”. Il est défendu par le 

célèbre avocat et résistant Vincent Badie. Il écope d’une 

peine de prison avec sursis. On apprend par ailleurs que 
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la sœur de Jean-Marie, Monique Pitangue, l’a aidé dans 

cette action. Suite à l’inculpation de son frère, Monique 

fuit Montpellier par mesure de prudence. 

Nous pouvons attester du fait qu'une fois membres des 

Groupes Francs, Raymond et Jean-Marie participent à 

des missions communes. Dans un compte-rendu des 

actions des Groupes Francs à Montpellier, établi après la 

guerre par Germain Bonifas, on peut lire par exemple 

que les deux garçons font partie de l’équipe de cinq 

personnes (avec Robert Bonifas, ancien camarade de 

classe de 3ème de Jean-Marie) qui vole malgré la 

surveillance allemande le stock d’armes entreposé rue 

de l’Imprimerie à Montpellier en mars 1944. Certaines 

sources mentionnent que Raymond aurait également 

participé au sabotage du Pont ferroviaire de Castelnau-

le-Lez. Le compte-rendu de Germain Bonifas mentionne 

bien cet attentat, à la date du 2 avril 1944, mais ne donne 

pas les noms des deux auteurs. Peut-être Raymond 

accompagné de Jean-Marie ? 

Certaines sources évoquent aussi le vol des plans de 

l’aérodrome de Fréjorgues comme une action de 

Pitangue et Migliario. Nous n’en avons pas trouvé 

confirmation. Cependant, l’aérodrome de Fréjorgues a 

bel et bien été bombardé en mai 1944, peu après 

l’arrestation des deux jeunes hommes.  

Mais l'opération du Groupe Franc Combat qui coûtera la 

vie aux deux camarades est apparemment celle de 

l’attentat à l'Hôtel Métropole, situé rue du Clos-René 

près de la gare Saint Roch.  Le 3 Avril 1944, vers 22 

heures, deux membres des Groupes Francs de Combat 

se rendent rue Maguelone, contournent la rue du Clos-
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René et jettent des engins explosifs à l'intérieur cet hôtel 

où logent des troupes allemandes. 

Cet attentat a entraîné dès le lendemain des "mesures 

de sécurité" dont un couvre-feu, la fermeture des 

théâtres et des cinémas, annoncés dans la presse locale 

dès le 4 avril 1944.  

Le 8 Avril, la presse locale, par exemple le Petit 

Méridional, publie un nouvel "Avis à la population de 

Montpellier" dans lequel on apprend que les auteurs de 

l’attentat du 3 avril ont été appréhendés par les services 

allemands. Or, Raymond et Jean-Marie ont été arrêtés le 

6 avril : les dates coïncident. Un troisième homme, 

Georges Pierru, est arrêté le même jour. Apparemment, 

Jean-Marie est bien impliqué dans l’attentat du 

Métropole. Selon le rapport de Germain Bonifas écrit 

après-guerre, il était accompagné de Raymond. Mais 

d’autres sources affirment que c’est Georges qui 

l’accompagnait. Quoi qu’il en soit, comment ont-ils été 

démasqués ? 

Il n’est pas facile de dénouer le déroulement exact des 

événements qui aboutissent à l’arrestation de Pitangue 

et Migliario en avril 1944. 

En fait, au printemps 1944, l’occupant a lancé une 

opération massive pour décapiter complètement les 

M.U.R à Montpellier. Les arrestations sont fréquentes et 

nombreuses. Les M.U.R sont décimés. L’arrestation de 

Pitangue et Migliario n’en est qu’une parmi bien 

d’autres. On peut se demander comment les Allemands 

ont pu si facilement arrêter un si grand nombre de 

membres des M.U.R. Nous avons la réponse grâce au 
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procès des responsables de ces arrestations qui s’est 

tenu à Toulouse en 1948 et à plusieurs travaux 

historiques.  

Pendant la guerre, la lutte contre les mouvements de 

Résistance est menée à Montpellier par le SIPO-SD, le 

service de sécurité allemand. Le personnage-clé 

s’appelle Karl Mahren. Arrivé à Montpellier fin 1942, 

Mahren est un officier allemand, c’est lui qui supervise 

la traque des résistants pour le SIPO-SD. Installé quartier 

des Beaux-Arts dans la Villa des Rosiers, il est épaulé par 

l’intendant de police Marty, qui lui aussi se consacre à la 

répression contre la Résistance avec les membres de sa 

brigade, appelée « Brigade sanglante ». Mahren, de son 

côté, a choisi une stratégie bien précise : infiltrer les 

mouvements résistants. Mahren et le SIPO-SD recrutent 

pour ce faire beaucoup d’agents français. Ils les 

choisissent dans les milieux pro-nazis, notamment parmi 

les militants du Parti Populaire Français (PPF). C’est ainsi 

qu’un dénommé Paul Berger, membre du PPF en Tunisie 

avant de passer par l’Allemagne et Paris puis d’arriver à 

Montpellier au début de l’été 1943, devient l’un des 

proches agents de Mahren. Berger va être à l’origine de 

vastes opérations d’infiltration dans la Résistance. Pour 

renforcer cette stratégie d’infiltration, Mahren fait tout 

pour « retourner » des résistants. Il y parvient avec Louis 

Robert, dit RIVOIRE, responsable départemental des 

M.U.R, qui garde ses fonctions dans la Résistance mais 

devient l’un des informateurs de Mahren. 

 Ainsi, la SIPO-SD et la brigade Marty connaissent 

très bien le réseau des M.U.R de l’Hérault, qu’ils ont 



29 
 

infiltré. Au moment venu, en 1944, ils entreprennent 

ainsi d’annihiler la résistance.  

Marty, les membres de sa brigade et les agents français 

de Mahren seront jugés en 1948 lors du procès de 

Toulouse, dit « procès des Mouchards ». Le contenu des 

débats de ce procès qui dure plusieurs semaines nous 

permet de reconstituer en partie les événements 

dramatiques de 1944. 

 Louis Robert, alias RIVOIRE, chef départemental 

des M.U.R, une fois passé au service de Mahren, a fait 

entrer deux agents de Mahren dans les milieux 

résistants. Il s’agit donc de Paul Berger, dit « Banty », que 

nous avons évoqué plus haut, et d’un certain Mouchet 

dit « Henry ». Robert va ainsi constamment faciliter 

l’infiltration des réseaux résistants. Berger, bien 

introduit, sera à l’origine de nombreuses arrestations, 

notamment celle, le 6 avril 1944, de Pitangue, Migliario 

et d’un autre résistant, George Pierru, arrêté le même 

jour. 

René POITEVIN, héros de la Résistance, chef régional des 

Groupes Francs pour la région R3, est appelé à déposer 

au procès de Toulouse. Il raconte qu’il a fait la 

connaissance de Louis Robert en 1943. Il confirme que 

Robert lui a présenté par la suite Berger, le présentant 

comme un camarade de Résistance. René Poitevin 

explique qu’il a peu à peu compris que Robert était un 

traître, et affirme face au tribunal que c’est bien Robert 

qui a dénoncé Pitangue, Migliario, Pierru et bien 

d’autres. Alors qu’on lui demande pendant l’audience 

son avis sur ceux qui, pendant l’Occupation, ont travaillé 

avec l’ennemi, René Poitevin répond : « Ce sont des 
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traîtres. Je ne pardonne pas à Robert d’avoir fait couler 

le sang de jeunes de 17 ans. Ce sont des choses que l’on 

n’oublie pas ». 

Pour en savoir plus sur les circonstances exactes 

de l’arrestation des jeunes hommes, la Cour entend une 

autre accusée, Simone HABER. 

Danseuse de cabaret, Simone Haber est aussi la 

compagne de Paul Berger. Lors du procès, Simone nie 

avoir connu Pitangue. Plusieurs témoignages 

démontrent le contraire. Le père de Raymond Migliario, 

Henri, vient lui-même témoigner au procès et confirme 

que Simone Haber connaissait très bien Raymond et le 

jeune Pitangue. Un garçon de café confirme aussi les 

avoir vus ensemble. 

La responsabilité de Simone Haber se confirme au long 

du procès. 

Depuis 1944, les parents Pitangue accusent déjà Simone 

d’avoir dénoncé Jean-Marie à la Gestapo. Elle aurait été 

l’instrument volontaire ayant permis à la SIPO-SD 

d’arrêter Jean-Marie. 

 Au procès de Toulouse, François Pitangue et son 

épouse sont là pour rappeler les faits et porter 

l’accusation contre Simone Haber. Ils racontent la 

tragique journée du 6 avril 1944.  

 Simone vint ce jour-là chez les Pitangue alors que 

deux inspecteurs de la Gestapo étaient justement en 

train de perquisitionner la maison. Elle prétendit avoir à 

remettre aux parents Pitangue un mot de la part de Jean-

Marie. Les deux inspecteurs saisissent le petit mot de 
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Jean-Marie et font alors mine de vouloir embarquer 

Simone, mais sans la menotter. En sortant de la maison 

en leur compagnie, elle aperçoit Jean-Marie Pitangue 

dans la rue, à proximité de la maison de ses parents. Elle 

l’interpelle à voix haute, permettant ainsi aux policiers 

de l’identifier et de l’arrêter. Il s’agissait donc d’un plan 

bien précis dans lequel elle était chargé de désigner 

Jean-Marie aux agents de la Gestapo. 

Bien sûr, deux versions s’opposent à la barre le jour du 

procès : selon Simone, elle aurait fait signe à Jean-Marie 

PITANGUE pour lui dire de de s’enfuir ; selon 

l’accusation, elle l’aurait appelé par son nom pour le 

faire arrêter.    

 Dans son témoignage, M. Soler, ancien résistant,  

accuse formellement à son tour Berger de l’arrestation 

de Pierru ainsi que de Pitangue et Migliario. 

Louis Robert et Paul Berger sont finalement condamnés 

à mort en 1948 à l’issue du procès. 

 L’épouse de Louis Robert est condamnée à la prison à 

perpétuité. 

Simone Haber est condamnée à cinq années de travaux 

forcés. 

Karl Mahren, à la date du procès, est déjà décédé. Il avait 

été retrouvé mort d’une balle dans la tête à Montpellier 

le 13 août 1944. On ignore s’il s’agit d’un meurtre, d’un 

suicide ou d’un accident. 

Comme l’a dit M. Guibert, Commissaire du 

Gouvernement, dans son réquisitoire du 2 juin 1948 lors 
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du procès de Toulouse : « Le drame de la Résistance à 

Montpellier fut d’avoir à se défendre non seulement 

contre l’ennemi ; mais contre les faux amis. Ce fut sur ce 

point que se livra la partie la plus dure. » 

 Jean-Marie, Raymond et leur camarade Georges 

Pierru sont donc arrêtés tous les trois le 6 avril 1944 à 

cause des manœuvres de Paul Berger, l’agent infiltré de 

Karl Mahren. Ils sont ensuite fusillés à Montpellier le 31 

mai de la même année, au champ de tir de la Madeleine, 

à Villeneuve-Lès-Maguelone. Les jeunes résistants 

auraient alors chanté la « Marseillaise » juste avant 

d’être abattus. Jean-Marie et Raymond, camarades de 

classe du lycée, camarades des Groupes Francs, seront 

ensuite inhumés dans le même caveau, celui de la famille 

Lieutard, la famille maternelle de Raymond, au cimetière 

Saint Lazare à Montpellier. Leur tombe porte cette 

inscription :  

« Raymond Migliario. Jean-Marie Pitangue. Chrétiens. 

Soldats. Fusillés par les Allemands. 31 mai 1944 ». 

 

 

IV. Après la guerre. 

Jean-Marie Pitangue et Raymond Migliario sont morts à 

17 ans.  

Louis Marres est également mort à 17 ans. Il n’aura 

jamais eu l’occasion de passer son bac. 

Robert Bonifas est mort en déportation peu après ses 18 

ans. 
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Que sont devenues leurs familles ? 

En 1946, François Pitangue reprend son rôle de 

bibliothécaire et organise la bibliothèque centrale de 

prêts de l’Hérault. En 1960 il est nommé Conservateur 

en chef des Bibliothèques universitaires de Montpellier. 

Il fonde ensuite le cercle d’études des bibliothèques des 

régions d’Aquitaine et du Languedoc. Il décédera le 31 

août 1979 à Montpellier. 

Paul Marres a lui aussi poursuivi sa carrière à Montpellier 

avant de se retirer à Aniane pour sa retraite. Il décède en 

1974. 

Germain Bonifas, après presque une année de 

déportation, est libéré du camp de Buchenwald le 11 

avril 1945, trois jours seulement après la mort de son fils 

Robert. 

Ces longs mois l’auront totalement traumatisé. Il revient 

ravagé par les camps : il est diminué physiquement et 

psychologiquement. 

Peu après son retour, le 1er mai 1945, il accorde un 

entretien au journal La voix de la Patrie.  Le journaliste y 

évoque le courage de ce compatriote ainsi que la 

douleur de la perte de son fils Robert, mort d’inanition 

au camp de Buchenwald. 

Deux photographies de Germain sont mises en parallèle 

dans l’article de la Voix de la Patrie. La première date de 

1940. Il paraît encore assez jeune et vigoureux. La 

deuxième a été prise en 1945, à son retour du camp. Son 

visage est métamorphosé, couvert de rides, ses joues 

sont creusées, son regard est dur et sombre. Il est 
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difficile de croire que seulement cinq années séparent 

ces deux photographies.  

A son retour à Montpellier, il est trop amoindri 

physiquement pour continuer l’exercice de sa profession 

de professeur d’Education Physique. Il quitte donc le 

lycée et devient adjoint au Directeur Régional à 

l’Education physique. 

Henri Migliario et son épouse Marguerite sont 

restés à Montpellier et connurent d’autres peines. La 

mort de Raymond fut un choc pour tous. Les époux 

Migliario perdirent leur fille aînée, qui décédé d’une 

grave maladie en 1955 à l’âge de 33 ans. Leur seconde 

fille étudia les Lettres Classiques mais, atteinte de 

troubles psychiques, fut malade toute sa vie. La famille 

ne pouvait pas s’empêcher de penser que l’exécution de 

Raymond avait peut-être été la cause ou en tout cas le 

facteur aggravant de tous ces drames. 

Petit-neveu de Marguerite Lieutard épouse 

Migliario, Pierre Lieutard, âgé aujourd’hui de 75 ans, 

nous a confié sur cette histoire un sentiment qui fut 

peut-être partagé par d’autres membres de ces familles 

de jeunes martyrs : « J’ai un sentiment mitigé entre 

admiration et regrets. Admiration pour le fait de 

résister à l’envahisseur, pour la fougue de la 

jeunesse, mais regret en raison d’une certaine 

impréparation, d’un embrigadement qui ont 

entrainé l’arrestation et la mort de jeunes gens 

prometteurs. » 

 



35 
 

 

 

 

 

 
 
 
La vie des morts consiste à 
survivre dans l'esprit des vivants. 
 

 

Cicéron  
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SOURCES : 

Archives Départementales de l’Hérault : 
110J8 Fonds François Pitangue : documents personnels 

189J5 : Attestations de résistance délivrées par 

R.Poitevin 

168J14 : lettres de déportés 

324W8 : Guerre 1939-1945, épuration.  

182J2 : demandes d’admissions à l’Association Nationale 

des Anciens de la Résistance. 

13W182 : Dossiers individuels de déportés politiques 

rapatriés. 

1646W47,48,49 : Lycée Joffre -Droits constatés 

1646W26 : Lycée Joffre - Gestion des carrières 

1646W122 : Lycée Joffre - Remise des prix 

1646W68 : Lycée Joffre - Entrées et sorties 

1646W81 : Lycée Joffre - Livres de classe 

 

Service Historique de la Défense : 

Fonds GR19P : Dossiers d’homologation aux Forces 

Françaises de l’Intérieur – Hérault 

 

Périodiques : 

Le Petit méridional 

L’Eclair  

Le Midi Libre 

La voix de la patrie 

 

Témoignages : 

Témoignage écrit de Monsieur Pierre Lieutard, 7 mars 

2023 
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Jean-Marie Pitangue                François Pitangue 

 

 
Raymond Migliario 
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Louis 

Marres 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Paul Marres 
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Robert Bonifas 

 

 
Germain Bonifas 
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Henri Pupponi 
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Avis publié suite à l’attentat à l’hôtel Métropole 

Le Petit méridional, 4 avril 1944 

 

 

 
Avis publié suite à l’arrestation de Pitangue et 

Migliario, Le Petit méridional, 8 avril 1944 
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Liste des actions des Groupes Francs Combat de 

Montpellier, d’après le rapport de G. Bonifas 
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Liste des actions des Groupes Francs Combat de 

Montpellier pour 1944, établie par G. Bonifas 
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Rapport du Proviseur du lycée, Monsieur Salva, 

sur l’engagement des élèves et enseignants, 1945 

(la date de décès de Pitangue et Migliario est erronée) 
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Rapport de Henri Pupponi sur l’engagement des 

personnels de l’Education, 1945, page 1 
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Rapport de Henri Pupponi sur l’engagement des 

personnels de l’Education, 1945, page 2 
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Rapport de l’instituteur Bouys sur son 

engagement dans la Résistance, 1945, page 1 
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Rapport de l’instituteur Bouys sur son 

engagement dans la Résistance, page 2 
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Caveau de la famille Lieutard-Migliario 

(sépulture de J-M. Pitangue et R. Migliario) 
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Inscription à la mémoire de Jean-Marie Pitangue 

et Raymond Migliario sur le caveau familial 

 

« Raymond Migliario 

Jean-Marie Pitangue 

 

Chrétiens 

Soldats 

 

Fusillés par les Allemands  

31 mai 1944» 

 

 

 

 

 

 

 

 



54 
 

 

Stèle à la mémoire de Louis Marres, col de Peytafi 
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Butte de La 

Madeleine,  

lieu d’exécution de 

Raymond Migliario et 

Jean-Marie Pitangue, 

Villeneuve-lès-

Maguelonne 
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Stèles commémoratives de l’exécution de La 

Madeleine, en bord de route 
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Plaque commémorative au 

27, rue du Faubourg du 

Courreau, domicile de la 

famille Migliario (la date du 

30 mai est erronée, 

l’exécution a eu lieu le 31 

mai) 

 

 

 
Plaque commémorative au 28, 

rue Paul Brousse, domicile de 

la famille Marres (la plaque 

comporte une erreur : Louis 

avait 17 ans au jour de sa 

mort) 

 

 

 

                                      

 

Plaque commémorative 

au 8, boulevard 

Rabelais, domicile de la 

famille Bonifas. 
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La voix de la patrie, 1er mai 1945, article consacré 

au retour de déportation de Germain Bonifas 
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Le lycée Joffre est le plus ancien lycée de la 

ville de Montpellier. Pendant la Seconde 

guerre mondiale, il s’appelle encore 

simplement « Lycée de Montpellier ». 

Quelques élèves font alors le choix de 

poursuivre leur scolarité de lycéens 

ordinaires tout en rejoignant les rangs de la 

Résistance alors même qu’ils n’avaient pas 

seize ans. Nous avons voulu retracer 

l’histoire de quatre d’entre eux qui ont payé 

leur engagement de leur vie. 

 


